L’œil n’est pas saisi d’abord comme organe sensible de vision, mais comme support du regard. Il ne renvoie donc jamais aux yeux de chair du guetteur embusqué derrière le rideau, derrière une fenêtre de la ferme […]. Si j’appréhende le regard, je cesse de percevoir les yeux : ils sont là, ils demeurent dans le champ de la perception, mais je n’en fais pas usage, ils sont neutralisés, hors-jeu. […] Ce n’est jamais quand des yeux vous regardent qu’on peut les trouver beaux ou laids, qu’on peut remarquer leur couleur. Le regard d’autrui masque ses yeux, il semble aller devant eux. […] Je ne puis onc diriger mon attention sur le regard sans, du même coup, que ma perception se décompose et passe à l’arrière-plan. […] Nous ne pouvons percevoir le monde et saisir en même temps le regard posé sur nous ; il faut que ce soit l’un ou l’autre. 

C’est que percevoir, c’est regarder, et saisir un regard n’est pas appréhender un objet-regard dans le monde (à moins que ce regard ne soit pas dirigé sur moi), c’est prendre conscience d’être regardé. Le regard qu manifestent les yeux, de quelque nature qu’ils soient, est pur renvoi à moi-même. Ce que je saisis immédiatement lorsque j’entends craquer les branches derrière moi, ce n’est pas qu’il y a quelqu’un, c’est que je suis vulnérable, que j’ai un corps qui peut être blessé, que j’occupe une place et que je ne puis, en aucun cas, m’évader de l’espace où je suis sans défense, bref, que je suis vu. Ainsi, le regard est d’abord un intermédiaire qui renvoie de moi à moi-même. […] 

Autrui est le médiateur indispensable entre moi et moi-même : j’ai honte de moi tel que j’apparais à autrui. Et, par l’apparition même d’autrui, je suis mis en mesure de porter un jugement sur moi-même comme sur un objet, car c’est comme objet que j’apparais à autrui. […] la honte est par nature reconnaissance. Je reconnais que je suis comme autrui me voit.

L’œil n’est pas saisi d’abord comme organe sensible de vision, mais comme support du regard. Il ne renvoie donc jamais aux yeux de chair du guetteur embusqué derrière le rideau, derrière une fenêtre de la ferme […]. Si j’appréhende le regard, je cesse de percevoir les yeux : ils sont là, ils demeurent dans le champ de la perception, mais je n’en fais pas usage, ils sont neutralisés, hors-jeu. […] Ce n’est jamais quand des yeux vous regardent qu’on peut les trouver beaux ou laids, qu’on peut remarquer leur couleur. Le regard d’autrui masque ses yeux, il semble aller devant eux. […] Je ne puis onc diriger mon attention sur le regard sans, du même coup, que ma perception se décompose et passe à l’arrière-plan. […] Nous ne pouvons percevoir le monde et saisir en même temps le regard posé sur nous ; il faut que ce soit l’un ou l’autre. 

C’est que percevoir, c’est regarder, et saisir un regard n’est pas appréhender un objet-regard dans le monde (à moins que ce regard ne soit pas dirigé sur moi), c’est prendre conscience d’être regardé. Le regard qu manifestent les yeux, de quelque nature qu’ils soient, est pur renvoi à moi-même. Ce que je saisis immédiatement lorsque j’entends craquer les branches derrière moi, ce n’est pas qu’il y a quelqu’un, c’est que je suis vulnérable, que j’ai un corps qui peut être blessé, que j’occupe une place et que je ne puis, en aucun cas, m’évader de l’espace où je suis sans défense, bref, que je suis vu. Ainsi, le regard est d’abord un intermédiaire qui renvoie de moi à moi-même. […] 

Autrui est le médiateur indispensable entre moi et moi-même : j’ai honte de moi tel que j’apparais à autrui. Et, par l’apparition même d’autrui, je suis mis en mesure de porter un jugement sur moi-même comme sur un objet, car c’est comme objet que j’apparais à autrui. […] la honte est par nature reconnaissance. Je reconnais que je suis comme autrui me voit.

L’œil n’est pas saisi d’abord comme organe sensible de vision, mais comme support du regard. Il ne renvoie donc jamais aux yeux de chair du guetteur embusqué derrière le rideau, derrière une fenêtre de la ferme […]. Si j’appréhende le regard, je cesse de percevoir les yeux : ils sont là, ils demeurent dans le champ de la perception, mais je n’en fais pas usage, ils sont neutralisés, hors-jeu. […] Ce n’est jamais quand des yeux vous regardent qu’on peut les trouver beaux ou laids, qu’on peut remarquer leur couleur. Le regard d’autrui masque ses yeux, il semble aller devant eux. […] Je ne puis onc diriger mon attention sur le regard sans, du même coup, que ma perception se décompose et passe à l’arrière-plan. […] Nous ne pouvons percevoir le monde et saisir en même temps le regard posé sur nous ; il faut que ce soit l’un ou l’autre. 

C’est que percevoir, c’est regarder, et saisir un regard n’est pas appréhender un objet-regard dans le monde (à moins que ce regard ne soit pas dirigé sur moi), c’est prendre conscience d’être regardé. Le regard qu manifestent les yeux, de quelque nature qu’ils soient, est pur renvoi à moi-même. Ce que je saisis immédiatement lorsque j’entends craquer les branches derrière moi, ce n’est pas qu’il y a quelqu’un, c’est que je suis vulnérable, que j’ai un corps qui peut être blessé, que j’occupe une place et que je ne puis, en aucun cas, m’évader de l’espace où je suis sans défense, bref, que je suis vu. Ainsi, le regard est d’abord un intermédiaire qui renvoie de moi à moi-même. […] 

Autrui est le médiateur indispensable entre moi et moi-même : j’ai honte de moi tel que j’apparais à autrui. Et, par l’apparition même d’autrui, je suis mis en mesure de porter un jugement sur moi-même comme sur un objet, car c’est comme objet que j’apparais à autrui. […] la honte est par nature reconnaissance. Je reconnais que je suis comme autrui me voit.

L’œil n’est pas saisi d’abord comme organe sensible de vision, mais comme support du regard. Il ne renvoie donc jamais aux yeux de chair du guetteur embusqué derrière le rideau, derrière une fenêtre de la ferme […]. Si j’appréhende le regard, je cesse de percevoir les yeux : ils sont là, ils demeurent dans le champ de la perception, mais je n’en fais pas usage, ils sont neutralisés, hors-jeu. […] Ce n’est jamais quand des yeux vous regardent qu’on peut les trouver beaux ou laids, qu’on peut remarquer leur couleur. Le regard d’autrui masque ses yeux, il semble aller devant eux. […] Je ne puis onc diriger mon attention sur le regard sans, du même coup, que ma perception se décompose et passe à l’arrière-plan. […] Nous ne pouvons percevoir le monde et saisir en même temps le regard posé sur nous ; il faut que ce soit l’un ou l’autre. 

C’est que percevoir, c’est regarder, et saisir un regard n’est pas appréhender un objet-regard dans le monde (à moins que ce regard ne soit pas dirigé sur moi), c’est prendre conscience d’être regardé. Le regard qu manifestent les yeux, de quelque nature qu’ils soient, est pur renvoi à moi-même. Ce que je saisis immédiatement lorsque j’entends craquer les branches derrière moi, ce n’est pas qu’il y a quelqu’un, c’est que je suis vulnérable, que j’ai un corps qui peut être blessé, que j’occupe une place et que je ne puis, en aucun cas, m’évader de l’espace où je suis sans défense, bref, que je suis vu. Ainsi, le regard est d’abord un intermédiaire qui renvoie de moi à moi-même. […] 

Autrui est le médiateur indispensable entre moi et moi-même : j’ai honte de moi tel que j’apparais à autrui. Et, par l’apparition même d’autrui, je suis mis en mesure de porter un jugement sur moi-même comme sur un objet, car c’est comme objet que j’apparais à autrui. […] la honte est par nature reconnaissance. Je reconnais que je suis comme autrui me voit.

